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Premier groupement : Objet Poésie

Intitulé : le poète, témoin de son temps.

____________________________________________________________________________________

Argument : à chaque époque de l’Histoire, le Poète retranscrit la sensibilité de son époque au travers de textes qui expriment sa vision sociologique, politique, religieuse ou morale. Ce sont de précieux témoignages sur le passé autant que des œuvres où s’exprime l’Art personnel de l’auteur. 
Les autres textes du groupement seront pris dans le manuel…

(François Villon : Poésies, « La Ballade des Pendus ».
« Quelle vision du moyen âge transparaît dans ce poème de Villon ? »
(Arthur Rimbaud : Poésies, « Le Dormeur du Val ».

« Montrez de quelle manière Rimbaud condamne la guerre. »

(Victor Hugo : Les Châtiments, « Souvenir de la Nuit du 4… ».

« Montrez par quels procédés Hugo fustige (condamne) le Coup-d’état de Napoléon III. »

TEXTE A – François Villon.

« L'Épitaphe Villon » ou « Ballade des pendus »

Frères humains, qui après nous vivez,

N'ayez les coeurs contre nous endurcis,

Car, si pitié de nous pauvres avez,

Dieu en aura plus tôt de vous mercis.

Vous nous voyez ci attachés, cinq, six :

Quant à la chair, que trop avons nourrie,

Elle est piéça dévorée et pourrie,

Et nous, les os, devenons cendre et poudre.

De notre mal personne ne s'en rie ;

Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre !

Si frères vous clamons, pas n'en devez

Avoir dédain, quoique fûmes occis

Par justice. Toutefois, vous savez

Que tous hommes n'ont pas bon sens rassis.

Excusez-nous, puisque sommes transis,

Envers le fils de la Vierge Marie,

Que sa grâce ne soit pour nous tarie,

Nous préservant de l'infernale foudre.

Nous sommes morts, âme ne nous harie,

Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre !

La pluie nous a débués et lavés,

Et le soleil desséchés et noircis.

Pies, corbeaux nous ont les yeux cavés,

Et arraché la barbe et les sourcils.

Jamais nul temps nous ne sommes assis

Puis çà, puis là, comme le vent varie,

A son plaisir sans cesser nous charrie,

Plus becquetés d'oiseaux que dés à coudre.

Ne soyez donc de notre confrérie ;

Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre !

Prince Jésus, qui sur tous a maistrie,

Garde qu'Enfer n'ait de nous seigneurie :

A lui n'ayons que faire ne que soudre.

Hommes, ici n'a point de moquerie ;

Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre !
TEXTE B – Arthur Rimbaud.

Le dormeur du val

C'est un trou de verdure où chante une rivière, 
Accrochant follement aux herbes des haillons
D'argent ; où le soleil, de la montagne fière, 
Luit : c'est un petit val qui mousse de rayons.

Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue, 
Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu, 
Dort ; il est étendu dans l'herbe, sous la nue, 
Pâle dans son lit vert où la lumière pleut.

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme
Sourirait un enfant malade, il fait un somme : 
Nature, berce-le chaudement : il a froid.

Les parfums ne font pas frissonner sa narine ; 
Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine,
Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.

TEXTE C – Victor Hugo.

Victor Hugo (1802-1885)

Les Châtiments, 1852

« Souvenir de la nuit du 4… »

L’enfant avait reçu deux balles dans la tête.
Le logis était propre, humble, paisible, honnête ;
On voyait un rameau bénit sur un portrait.
Une vieille grand-mère était là qui pleurait.
Nous le déshabillions en silence. Sa bouche,
Pâle, s’ouvrait ; la mort noyait son œil farouche ;
Ses bras pendants semblaient demander des appuis.
Il avait dans sa poche une toupie en buis.
On pouvait mettre un doigt dans les trous de ses plaies.
Avez-vous vu saigner la mûre dans les haies ?
Son crâne était ouvert comme un bois qui se fend.
L’aïeule regarda déshabiller l’enfant,
Disant : - comme il est blanc ! approchez donc la lampe.
Dieu ! ses pauvres cheveux sont collés sur sa tempe ! -
Et quand ce fut fini, le prit sur ses genoux.
La nuit était lugubre ; on entendait des coups
De fusil dans la rue où l’on en tuait d’autres.
- Il faut ensevelir l’enfant, dirent les nôtres.
Et l’on prit un drap blanc dans l’armoire en noyer.
L’aïeule cependant l’approchait du foyer
Comme pour réchauffer ses membres déjà roides.
Hélas ! ce que la mort touche de ses mains froides
Ne se réchauffe plus aux foyers d’ici-bas !
Elle pencha la tête et lui tira ses bas,
Et dans ses vieilles mains prit les pieds du cadavre.
- Est-ce que ce n’est pas une chose qui navre !
Cria-t-elle ; monsieur, il n’avait pas huit ans !
Ses maîtres, il allait en classe, étaient contents.
Monsieur, quand il fallait que je fisse une lettre,
C’est lui qui l’écrivait. Est-ce qu’on va se mettre
A tuer les enfants maintenant ? Ah ! mon Dieu !
On est donc des brigands ! Je vous demande un peu,
Il jouait ce matin, là, devant la fenêtre !
Dire qu’ils m’ont tué ce pauvre petit être !
Il passait dans la rue, ils ont tiré dessus.
Monsieur, il était bon et doux comme un Jésus.
Moi je suis vieille, il est tout simple que je parte ;
Cela n’aurait rien fait à monsieur Bonaparte
De me tuer au lieu de tuer mon enfant ! -
Elle s’interrompit, les sanglots l’étouffant,
Puis elle dit, et tous pleuraient près de l’aïeule :
- Que vais-je devenir à présent toute seule ?
Expliquez-moi cela, vous autres, aujourd’hui.
Hélas ! je n’avais plus de sa mère que lui.
Pourquoi l’a-t-on tué ? Je veux qu’on me l’explique.
L’enfant n’a pas crié vive la République. -

Nous nous taisions, debout et graves, chapeau bas,
Tremblant devant ce deuil qu’on ne console pas.

Vous ne compreniez point, mère, la politique.
Monsieur Napoléon, c’est son nom authentique,
Est pauvre, et même prince ; il aime les palais ;
Il lui convient d’avoir des chevaux, des valets,
De l’argent pour son jeu, sa table, son alcôve,
Ses chasses ; par la même occasion, il sauve
La famille, l’église et la société ;
Il veut avoir Saint-Cloud, plein de roses l’été,
Où viendront l’adorer les préfets et les maires ;
C’est pour cela qu’il faut que les vieilles grand-mères,
De leurs pauvres doigts gris que fait trembler le temps,
Cousent dans le linceul des enfants de sept ans.

TEXTE D - Émile VERHAEREN (1855-1916) 
(Recueil : Les soirs)
« Londres »

Et ce Londres de fonte et de bronze, mon âme,
Où des plaques de fer claquent sous des hangars,
Où des voiles s'en vont, sans Notre-Dame
Pour étoile, s'en vont, là-bas, vers les hasards.

Gares de suie et de fumée, où du gaz pleure
Ses spleens d'argent lointain vers des chemins d'éclair,
Où des bêtes d'ennui bâillent à l'heure
Dolente immensément, qui tinte à Westminster.

Et ces quais infinis de lanternes fatales,
Parques dont les fuseaux plongent aux profondeurs,
Et ces marins noyés, sous des pétales
De fleurs de boue où la flamme met des lueurs.

Et ces châles et ces gestes de femmes soûles,
Et ces alcools en lettres d'or jusques au toit,
Et tout à coup la mort parmi ces foules,
Ô mon âme du soir, ce Londres noir qui traîne en toi !
Vous ferez le commentaire de ce poème : vous vous limiterez à deux axes = parties (que vous pouvez choisir) [suggestion, si vous ne trouvez pas d’axes : ( Une description picturale ( Un poème qui s’inscrit dans la modernité] 

Pour réfléchir à l’aspect pictural de ce texte : faites une petite recherche sur James (Abbott McNeill) Whistler ; il est l’inventeur d’un type de tableaux qu’il intitule les nocturnes (moteur de recherche : Whistler / nocturnes). Vous pouvez notamment, sur internet, trouver les œuvres de Turner, Monet, Whistler sur le site suivant www.artrenewal.org (allez dans Museum et Search for an artist). Attention,  considérez également la chronologie de ces peintres (Turner précède les deux autres dans le temps et les a influencés. Whistler est un contemporain de Verhaeren).

Texte E :                                                                          Guillaume Apollinaire

«L'Émigrant de Landor Road »

à André Billy. 
Le chapeau à la main il entra du pied droit 
Chez un tailleur très chic et fournisseur du roi 
Ce commerçant venait de couper quelques têtes 
De mannequins vêtus comme il faut qu'on se vête 

La foule en tous sens remuait en mêlant 
Des ombres sans amour qui se traînaient par terre 
Et des mains vers le ciel pleins de lacs de lumière 
S'envolaient quelquefois comme des oiseaux blancs 

Mon bateau partira demain pour l'Amérique 
        Et je ne reviendrai jamais 
Avec l'argent gardé dans les prairies lyriques 
Guider mon ombre aveugle en ces rues que j'aimais 

Car revenir c'est bon pour un soldat des Indes 
Les boursiers ont vendu tous mes crachats d'or fin 
Mais habillé de neuf je veux dormir enfin 
Sous des arbres pleins d'oiseaux muets et de singes 

Les mannequins pour lui s'étant déshabillés 
Battirent leurs habits puis les lui essayèrent 
Le vêtement d'un lord mort sans avoir payé 
Au rabais l'habilla comme un millionnaire 

    Au dehors les années 
    Regardaient la vitrine 
    Les mannequins victimes 
    Et passaient enchaînées 

Intercalées dans l'an c'étaient les journées neuves 
Les vendredis sanglants et lents d'enterrements 
De blancs et de tout noirs vaincus des cieux qui pleuvent 
Quand la femme du diable a battu son amant 

Puis dans un port d'automne aux feuilles indécises 
Quand les mains de la foule y feuillolaient aussi 
Sur le pont du vaisseau il posa sa valise 
                          Et s'assit 

Les vents de l'Océan en soufflant leurs menaces 
Laissaient dans ses cheveux de longs baisers mouillés 
Des émigrants tendaient vers le port leurs mains lasses 
Et d'autres en pleurant s'étaient agenouillés 

Il regarda longtemps les rives qui moururent 
Seuls des bateaux d'enfants tremblaient à l'horizon 
Un tout petit bouquet flottant à l'aventure 
Couvrit l'Océan d'une immense floraison 

Il aurait voulu ce bouquet comme la gloire 
Jouer dans d'autres mers parmi tous les dauphins 
    Et l'on tissait dans sa mémoire 
    Une tapisserie sans fin 
    Qui figurait son histoire 

    Mais pour noyer changées en poux 
Ces tisseuses têtues qui sans cesse interrogent 
    Il se maria comme un doge 
Aux cris d'une sirène moderne sans époux 

Gonfle-toi vers la nuit Ô Mer Les yeux des squales 
Jusqu'à l'aube ont guetté de loin avidement 
Des cadavres de jours rongés par les étoiles 
Parmi le bruit des flots et des derniers serments
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